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QUKLQUKS CONSIDERATIONS 

LES TEMPS ACTUELS 

M e voilà arrivé à cet âge de i» vie où la 

gravi té de caractère et la faculté du rai­

sonnement tempèrent la vivacité dv l'iiiifl* 

ginatiun et l ' impétuosité d«> In jeune***. 

L e soin do tn'instruire tt toujours été une 

de mm occupations favorite», et non content 



de puiser des connaissances dans les*livres, 
j e me suis non moins appliqué à l'étude 
des hommes et des événements. 

Je vais donc exprimer quelquesidées sur 

des questions du jour , le journal isme et la 

politique de notre pays, lesquelles idées, 

j 'ose le croire sans trop me flatter, me pa­

raissent aussi justes que la plupart de celles 

émises par tant d'autres. 



§ 

DU J O U R N A L I S M E CANADIEN ET D E LA 

L A N G U E FRANÇAISE 

La mission du journalisme dans notre 

province semble être mal comprise ou mé­

connue par un bon nombre d'écrivains. 

Celui qui se pose devant le public, qui en­

treprend de diriger l'opinion du peuple, as­

sume cependant une grave responsabilité. 

Il peut rendre de grands services à ses 

compatriotes en les éclairant sur leurs vé­

ritables intérêts, comme aussi leur causer 



des maux incalculables, s'il ne possède pas 

lui-même les connaissances et la rectitude 

d'esprit indispensables à tout homme qui 

veut édifier, au moyen de la pensée et de 

l'opinion publique, quelque chose de du­

rable et digne d'admiration. 

Créer un courant quelconque dans l'opi­

nion publique et s'en faire son porte-voix, 

ne requièrent pas un grand effort d'intelli­

gence; mais celui qui comprend sa mission 

et a à cœur les véritables intérêts du peu­

ple, envisage les choses à un point de vue 

plus élevé. 

Si nous voyons tant d'indignes combat­

tants envahir l'arène du journalisme où ne 

devraient pénétrer que les âmes d'élite, 

que des athlètes sincères et qualifiés, cela 

est dû au mépris de cette morale publique, 

ou à l'absence de cette conviction de res­

ponsabilité vis-à-vis la société. 1 
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Chaque année surgit de nos hautes écoles 

une pléiade d é j e u n e s gens en quête d'états 

et de positions qui deviennent de plus en 

plus rares. Plusieurs d'entre eux, après 

avoir essayé un peu de tout, se j e t t en t , en 

désespoir de cause, dans le journalisme 

qu'ils considèrent comme une planche de 

salut ou un marche-pied pour parvenir. 

Si, au moins, après être sortis du collège, 

ils avaient agrandi le cercle de leurs con­

naissances par de nouvelles et fortes études ; 

s'ils avaient complété l 'ébauche du cours 

collégial, bien élaborée si vous voulez, mais 

insuffisante et propre qu'à certains états, ce 

ne serait qu'un demi-mal d'avoir embrassé 

une carrière par déjà trop encombrée. Mais 

le plus souvent, ayan t quitté les classes sous 

l'impression que leurs études sont finies, ils 



n'ont rien fait de plus depuis. Ajoutez à cela 

la nécessité, l 'amour du gain et la passion 

d'arriver vite, et l'on ne sera pas surpris 

des abus et des faiblesses qu'on a maintes 

fois reprochés au journal is te canadien ; l'on 

n 'aura pas lieu d'être étonné dis-je. si, le 

plus souvent, l 'art est négligé, si on substi­

tue l'illusion à la substance et le taux à la 

réalité. 

Sans doute il y a parmi nous des écri­

vains dont le savoir et la connaissance de 

l'art sont à la hau teur de la conscience, des 

écrivains de mérite, qui honorent la presse 

et en soutiennent la dignité. Certes, nous 

serions bien à plaindre s'il en étai t autre­

ment, et mieux vaudra i t renoncer tout de 

suite à l'espoir de j a m a i s devenir un grand 

peuple. 
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Dieu merci, nous commençons à avoir 

des j o u r n a u x bien rédigés, et nous ne som­

mes plus dans l'obligation de recourir aux, 

publications anglaises pour nous instruire 

et nous renseigner. On a t an t parlé de. 

nos ver tus et de nos défauts depuis ces der­

nières années, on a si souvent signalé les 

écarts et le manque de tact de notre presse,^ 

qu'il y a eu forcément amélioration et pro­

grès quelque part . 

Notre belle langue française est montée 

dans l'estime publique. Chacun semble 

tenir â honneur de la parler et de la parler 

bien. 

Les humbles parmi nous qui croyaient 

ne devoir jamais se servir, vis-à-vis des An­

glais, d 'autre langue que la leur, se font de. 
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plus en plus rares ; ils s'aperçoivent qu'il y 

a autant de chic à par ler français qu'an­

glais. 

Notre prononciation est plus châtiée ; les 

anglicismes et les barbarismes disparaissent 

les uns après les autres. 

Elle fait entendre ses accents dans les 

plus hautes sphères officielles d'où l'usage 

semblait l 'avoir bannie, et nos intelligents 

compatriotes d'origine britannique l'admi­

rent et l 'apprennent. 

Ju squ ' aux citoyens de la grande répu­

blique qui se piquent de parler le français, 

e t l 'adoptent comme langue officielle lors­

qu'il y a chez eux congrès internat ional I 1 

Tous» les documents concernant l 'adaiinis-

I. Lors clii «ougi'ôi sanitaire iiitomntiotml, teuu à W a s ­

hington, l 'été iloriuor, la languo françaiso fut reeounue 

comme lim^uts uffi«iollo, ot l'on fit vouir uu sténographe 

frunçius do Montréal. 



tration se publient en langue française et 
anglaise dans tons les centres contenant un 
élément français. Les autorités ne sont 
pour tant pas obligées à cette prévenance, 
mais le respect pour la langue française 
est instinctif, voyez-vous. 

Sans doute que la reconnaissance e t le bon 
souvenir que les libres citoyens des Etats-
Unis gardent envers la France pour son dé­
vouement chevaleresque à l 'heure du dan­
ger, y est pour quelque chose. C'est jus te : 
la reconnaissance honore les peuples comme 
les individus. Sans la France, les Eta t s -
Unis de l 'Amérique auraient été pendant 
longtemps encore sous la tutelle de l'An­
gleterre. 

E n Russie, l 'enseignement et l'usage de 
l a langue françnise sont tellement répandus, 
que c'est faire injure à quiconque prétend 
à une certaine éducation, de lui reprocher 
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de ne pas savoir parler cette langue ; et en 

Angleterre, .il y a à peine quelques mois, 

la connaissance approfondie du français 

était rendue obligatoire à tous les officiers 

e t à tout aspirant aux grades de l'armée. 

Lors de l'exposition universelle de 1878, 

le Prince de Galles, à un banquet donné 

par les exposants anglais, prononçait entre 

autres les paroles suivantes : " Tous les 

" Anglais bien élevés lisent le français, 

" même lorsqu'ils ne le parlent pas. " 

Enfin, "on peut dire que si la langue la-

" tine. imposée par l'invasion et la force, 

" a été l'idiome de la religion qui succédait 

••" à l'ancien monde, la langue française, pro-

" pagée par la politique et les lettres, est et 

" doit demeurer l'idiome principal de la ci vi-

" lisation qui réunit le monde moderne. " 1 

1 M. Villemain, Dictionnaire de l'Académie, 6e édi­
tion, 1835. 



C'est donc â bon droit que nous devons 

être fiers de notre langue. 

En qualité d'ancienne et unique colonie 

de la France en Amérique, 2 nous sommes 

devenus les dépositaires, sur le Nouveau-

Continent, de sa foi et de sà langue, qui 

est aussi, remarquons-le en passant, la 

langue diplomatique de l'Europe. 3 

2. On peut dire, qu'avant la cession du Canada à l'An­
gleterre, la Louisiane, les établissements français le long 
du Mississipi et le Canada, ne formaient qu'une seule et 
même colonie. La plupart dos colons venaient directement 
de Franco au Canada, de là se rendaient à la Louisiane eu 
passant par les lacs et en remontant le cours du Mississipi. 
Elle appartint à l 'Espagne pendant 36 ans, de 1764 à 
1800, où elle redevint colonie française. En 1802 Napoléon, 
tout occupé de faire do l 'Europe un empire français, céda 

' la Louisiane aux Etats-Unis moyennant une indemnité de 
15 millions de piastres. 

L a Nouvelle-Orléans fut fondée par un Canadien Fran-
r çais, François de Bien ville. 

• " 3 . Au Congrès Géographique de Venise, en septembre 
dernier, où chaque nation avait des délégués (MM. Fau­
cher de Saint Maurice et Sandford Fleeming représentaient 
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À nous le sein de conserver ces deux 

trésors intacts et entiers. 

#*# 

Depuis ces dix dernières années surtout 

nos hommes de lettres et plusieurs jour­

nalistes se sont beaucoup occupés de l'a­

venir de la langue française dans notre pays. 

Travailleurs infatigables, ils ont «xploré 

en tous sens le champ déjà exploité par nos 

aïeux, et ont été affligés à la vue des plantes 

parasites et étrangères que l'indifférence 

des uns et la négligence des autres y lais­

saient croître. ' 

le C.'iii.'i'la) l:i langue fr;mç.-ii.eo a été 1.1 langui) officielle ; 

et h celui di! lîorlhi, pour le rù<rleinont îles affiiiros il'Orieut, 

ouvert, lo l i l juiu 1878, sous la présidence du oorato do B i s ­

mark, et ilniir. les plénipotentiaires représentaient l'AHo-

niurçue, l 'Autriolio-l ionp'ie, la France, la Grande-Bretagne, 

l'Italie et la Turquie, c'est lo inmeais qui, coumio d'habi­

tude, n été parlé. 
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L'alarme fut donnée. 

On publia des études importantes sur 

notre langue : des vocabulaires, des glos­

saires, où la classe instruite pouvait puiser 

amplement. D'autres, non moins dignes 

d'éloges, s'appliquèrent à l'épurer des an­

glicismes. En un mot, c'était admirable 

de voir le zèle qu'on mettait à restituer à 

notre langue sa beauté primitive. Mais 

enfin, tout cela ne pouvait servir qu'à un 

nombre comparativement restreint de lec­

teurs, et la grande révolution intellectuelle 

passait inaperçue pour la masse. 

Ce qu'il faudrait à mon avis, pour ravi­

ver du même coup le sentiment de la no­

blesse de notre langue chez le peuple et la 

lui faire parler mieux, serait de composer 

un petit volume exprès pour lui, et qu'on lui 

distribuerait à des milliers d'exemplaires, 

gratis une fois pour toutes ; sans cela, il 



n'aura j a m » i « confiai****»***» *te ce* norte* 

t bow* tft «tamcurrr* Î W I J . J . I J * <l,i«i k» ttpttit 

if»*, 

\\t\* |«M)H *! grsini lïotibf". p i r t n î lit 

cla**e )i»»tr«»it«', •»«.« m«».il*'>*»»t h j>«\'*» m* 

i j i f î v f n l » « a «l+v«'l<*{«5^-Mi"iit si'* I?» f*tt«"ra* 

ntl (H* i l x i t p:|4 » ' , ( l t ' l l ' l i r ,\ i j t | .» U el.t*«<.' 

« U V r U T » * IHil>i*tf |(>ii»> l l r l i î l i ' d V U l M t H ' I f t f l 

achr*U-t «î«« h v u - « j s m r *'iti*!r>urv «*t « j > -

prendre à parler *,» lanjr i--. 

(V peti t volume }x*uri.ti( «*tr«» fait peina 

forme d«» vucabu luire e t eontenir, apreu 

quelque» remarque» sur in beauté de notre 

laimfM e t du mut qu'oit devrai t appor ter à 

la bien parler , le* mut» et expre«»ioi»s nn-

g U i K * qui m; gliMient dnii» tout»*!» le» bran­

c i t » «if l 'itiduatrie, du commerce e t de Ift 

mécanique, et pUoer en regard b o n » équi-

valent» »n langue frauçau*, le* mettant on 
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garde en même lerojwt contre cette manie 

de m servir de mot» anglaia lorsqu'il» 

parlent français. 

Il pourrait au»j»i contenir une explication 

dur la manière de prononcer Y» et la par­

ticule m. 

»Si on voulait obti-nir uni plus grande 

somme de bien, un pourrait aussi insérer 

dan» ce jx-tit volume «j uelitne* O U M T vation* 

t<ur lu nécessité et !«•» avantage* de la lec­

ture fréquente de livre» uti le*: cela nidi-

rait à en répandre le g o û t 

Cet ouvrage étant mi* entre le» mains du 

peuple, ceux qui gavent lire (la presque 

totalité de notre population apprend à lire 

et à écrire dans nos écoles élémentaire», 

•eu le ment, par suite de la routine, plusieurs 

ne pratiquent plu» une fois sortis de l'école 

tt oublient ce qu'ils y ont *pprit) voyant 



« (ju'ii y » d e d é f e c t u e u x da im l eu r ma* 

niAre d e n ' e x p r i m e r , e t s e n t a n t leur a m o u r -

propre en jeu» y m e t t r a i e n t c e r t a i n e m e n t 

de la t*t«»e vo lon té e t M- cor r igera ien t ; 

e t le* t ou t à fait i l l e t t r é * . | 0 « i n t e n d a n t , 

a p p r e n d r a i e n t , à leur i n x u , a m i e u x pa r l e r 

leur l a n g u e . 

Jl n 'y a fiai1* d 'nutre n i < i ; . i - n . « d o n mo i , 

d e gvii<''r&li*-r ! i p u r e t é d«« n u i r e l a n g a g e , 

t m l i . ' <'i>liiî d ' : i [ i | M i r J < T le m ê m e Miln d a n * 

1 e r i M ' i ^ H e m e n t . 

Alor», u o * o r e i l l e * n e m - r o n t plu» ehoqueet» 

d ' e n t e n d r e à c h a q u e m u t a n t et pa r tou t»«t ir 

le» p lace* publ ique», d a n * nm m a g a a i n » , 

d a n » Je» t r i b u n a u x , e t c . , e t c . de» # f r i £ e , d e « 

Mtttml, de* Immt, de» hmtî tht <i<tii>jirm/, de» 

/<f </<>, tlm/uirplay, de* «/*, des / w r -

t « r « avec leur» , de» m e u b l e * à *}>riii>j, 

ou d e >mth<Hjttityt tje» ru/*, de» </««/r«, 

* t t a n t d ' au t r e» «nota, c o m m e *i la l a n g u e 
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français n'était pas n<«vz riche pour c.xpri-

nu*r toiiii 's nos jHmsées. I l v a u lnt:t bien 

mieux, dans d««s cas «?mbkb îes f r.e parler 

exclusivement qu'anglais ; «vl.-i év i tera i t 

d'ailleurs des aventures ridicules 

Qu'un corps public.ou que de* p.irtieuliiM'ï» 

parmi nous, et il y eu a un bon nombre 

tsii», Viiyti^'f iH i l » j o u r . IMS ((ltl*,1it à Ï H | » ( U , L ' ^ - f l i t » 

était <-.\n uli i ' i ifrMinj.i i i . lt.-it.in V n - i - v t » l»"t PtUrv*, it 

! ' « . ! ( < • « > r ï\ i l » !>m(<»liit, « • ! lut •l»nnH>lt> iiUf'l e< t ïi* IH'Hl 

Î I A I > V < * Î * C ' I l " (••'iiMrn>'ti.»» |i.it!ii u!i>'r<* i j i t ' o i i '*î"*ii,'<>it 

«ut n i e . — " i l k h.i n»,tt*'lnt« •*'<>.( iras l.t'msuf ( t i^l i l 

btmmi } 

•— " Ijhnunt, n»jiri'inl lVvd'|tip, main J<* rc-tyni* fj'io lu 

tmrt frsmçrti» tnfiil phare. " 

' ' C ' e u t l à et! i | » i vmi* t f > iu i | * \ rt i*»*t:i !<• ••• .f !"t, 

UtotiMM *»t I» umt fretiÇrti* <•% pltarr tu m « « . i i i y U t » . 

Dr. Hiiti<rt i jal îno—Milany**, v..l. I, 

Uo bambiit, «••rt.mt mi jmir av<v » « m^co >l«< chr* un ilt» 

m m»rchit«<U, tuî i lonmmltis ' i i y « m î t >!<•* vi.Umr* 4 a M » m 

tnagaxin-ltt. Aynut c>ntei.t4a 1«> eumuit» r t m t m h t .lô* 

«(ne ta m è r e eftt j > a y « imu i v h a t , ii « f a i t » » u i | » r U tfi'il 

M t J* cacher l'argent. 

http://lt.-it.in
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maintenant , qui chiffrent leur fortune à des 

centaines de mille piastres, en met tent seule­

ment mille (quinze cents seraient encore 

mieux) à l 'accomplissement de cette œuvre 

aationakv, ils élèveront, il peuvent en être 

certains, un monument à leur gloire qui 

passera aux générations futures. 

Outre le fait que la langue anglaise est en 

harmonie parliiite avec le génie commercial, 

•n ne peut guère blâmer ceux qui, par 

suite des circonstances, ont été amenés à 

désigner des objets appar tenant à diverses 

branches d'industrie, dans une langue étran­

gère à la nôtre. Les Anglais s 'étant emparé 

de presque tout le h a u t commerce de notre 

province, ayant eu jusqu 'à ces dernières 

années, le monopole exclusif de nos chemins 

de fer, de nos bateaux à vapeur e t de Tin-



dustrie, il en est résulté que les Canadiens-

Français, mis en contact avec ces derniers, 

ne connaissant l'expression technique d'une 

feule d'objets nouveaux pour eux, s'en sont 

tenus aux termes anglais qu'ils entendaient. 

Il en aurai t été au t rement si les patrons et 

les chefs eussent été originairement des 

Canadiens-Français. Donc il n'y a de re-

préliensiblcs que ceux qui, par indifférence 

ou par habitude, ne prennent pas la peine 

de s 'exprimer en bon français, lorsqu'ils 

pourraient le faire. 

A pa r t ce défaut qu'on remarque chez cer­

taines classes, et que tendrait à faire dispa­

raître un recueil fait de la manière queje vien» 

de suggérer, nous parlons, sans en excepter 

le peuple de la campagne, un langage pur 

èt correct. 



Ceux qui ont osé dire que la langue fran­

çaise chez nous n'était autre chose qu'un 

patois, ont fait preuve d'ignorance ou de 

mauvaise foi. 

Nous parlons la langue classique, et c'est 

celle-là qui est enseignée partout, dans tous 

nos collèges, écoles normales et autres. 

Notre manière de prononcer certaines syl­

labes, et encore pas chez tous, diffère 

quelque peu, il est vrai, de la prononciation 

française actuelle ; il se rencontre ça et là 

quelques mois qui peuvent paraî t re étran­

ges à une oreille française ; mais il faut se 

rappeler que bon nombre de nos ancêtres 

ont été des marins et des militaires licen­

ciés qui se sont établis dans le pays, e t ces 

mots, d'origine bretonne et normande, in­

troduits autrefois dans le langage usuel, 

ont en partie disparu, et ne sont mainte­

nan t que des exceptions ne pouvant 
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1 A. Adi intro Lettres, do l'Exuosttioii, 1378. 

sensiblement altérer la pureté de notre 

langue. Bien plus, on remarque que tous 

les Français venant au Canada, non seule­

ment se font comprendre parfaitement, 

mais ne manquen t jamais d 'exprimer leur 

admiration en nous entendant parler un 

français tout à fait semblable au leur, et 

qui ne le cède presqu'en rien en élégance. 

" P a r un phénomène historique des plus 
i l curieux, la langue française se parle en-

t. " core net te et pure sur les bords du Saint-

" Lauren t comme jadis dans les jardins de 

" Versailles. " 1 

Notre langue, comparée à la langue fran­

çaise telle que parlée en France, se rap-

roche bien plus de celle-ci, que l'anglais, tel 

que parlé par l 'Américain, ne se rapproche 

de celui parlé par les Anglais eux-mêmes. 
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Cependant, le* K t a i » - l * n b ont toujours 

été en contact et en relations étendue*» avec 

leur intfi.'iux- mère-patrie. Tous l e » un» 

bon iiuiiihrv d 'Anglais se sont établis dans 

divers*** parties «le la république, tandis que 

Mou-, i i<«!j- a\ m - é t é complètement isolés 

de l:t France pendant de longue* années. 

Ce n V » i i | i û t i i j < H i i d i M i t < | u e cette vie i l le mère, 

jHtur ' ) ' H umi* a v i . m * c c i i i M T v é , malgré tout, 

le îi?*-iiii-e.r de* sos in-Dir - , v e u t ««• faire 

]»nnlu)iiu r un s ièc le d'<>;;i>a. 

}.<• s o u v e n i r d e cette plage de M*.* i i l* 

d'«utrv!'>i>. qui on t conservé, l ' image fidèle 

d'un glorieux passé , est pour el le comme 

une xeconde jeunesse pleine de fraîcheur et 

de v ie . Elle retrouve chez nous toutee qui la 

lit grande e t belle ; toute une famille, qui 

sienne un jour, a grandi à l 'ombre de cette 

ntvinhlc et paisible liberté' que lui a ac­

cordée gon ancienne rivale ; et la France, 



toujours bonne, quoique légère parfois, 

veut rcparer un passé qui n'est pan sans 

reproches, et nous gratifier de quelques-

une» «le ces largesses dont elle a te secret, 

el qu'elle a prodiguée» à tant d'autres». 

# * # 

Mai* j e m'aperçois que je m'éloigne do 

mou fujit , que l'enthousiasme «"empare d e 

moi à uitiii insu. Revenon» h w que non» 

disions eu dernier lieu en parlant de nos 

journaux. 

Nous» nou.i étions arrêtes en omettant 

l'opinion que I K U J plusieurs nos j o u r n a u x 

étaient bien faits, et nullement inférieurs 

aux publications anglaise», tant sous le rap-



por t d » Ja r édac t ion , tjiie d a n s k> c h o i x des 

m a t i è r e » . 

O n y t r o u v e une discuss ion po l i t ique rai-. 

*onn«k? e t d igne , u n e c h r o n i q u e so ignée , 

une, d e u x co lonnes e t quelquefois d a v a n ­

t a g e , d o r e n s e i g n e m e n t s sur le» sc iences , 

le» b e a u x - a r t * . H i s t o i r e , l ' i ndus t r i e , l 'agr i ­

c u l t u r e , enfin de toute» ces chose» qui pla i ­

s e n t à l'ewprit, i i o u r r i s w n t l ' i n te l l igence e t 

p r o c u r e n t un peuple u n e é d u c a t i o n p ra ­

t i q u e , m o r a l e e t re l ig ieuse . 

Di«HH*~Je Imuteu ien t et avec fierté, nous 

a v o n * de» journaliste. 1* qui savent u n i r d a n s 

l e u r s èVrit-* le j-Ofiîiment du beau e t do 

l ' honnê te . 

Il» l'on s umtge , iteiw lu défense d e s op i ­

n ion •• . j r - - i' U Ï par t - , d' . i n u e s cour­

tois-.- .- , • •( .' \',;. :.; !• - «-.v»'-i de tous geure-H. 

Lu n''(•••j'-.ité qui I.» oblige parfois de 
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combattre hardiment te mensonge, et de 

fignoler à la vindicte publique U'« pertur> 

b&teitr* de l'ordre et d«» gens nan* aveux, 

noies outrai ni» |»M a u x déplorable» tr ifia-

lit&ï personnelle*», si commune» ù quelque», 

uns. 

Le* expressions acerbe* et de marnai» 

goût, si «untraire» à IVaprit chrétien,«t dont 

l'effet eut de créer des haines et de* divi­

sions parmi le peuple, ne se rencontrant 

pai dun» leur» écrits. 

Honnête*, il* respectent le» principe* et 

la bonne fui chez autrui. Il» savent recon» 

naître le mérite qu'il peut y «voir che* 

leur» adversaire*. 

t/eaprit de parti ne les aveugle pat au 

point de représenter sans cea*e, au détri­

ment de ta murale publique, comme faux 

ce qui est vrai, et chercher à faire croire à 
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leurs lecteurs des faits qu'ils savent être 

des mensonges et des impostures, mis au 

serv ice de leur ambition et de leurs intérêts. 

*** 

Q u e de malheurs sont résultés par suite 

de c e système de travestissement ! 

Q u i de nous n'a pas déploré les funestes 

conséquences de la polémique religieuse 

que suscitaient naguère quelques jour­

n a u x . Quoique parfaitement convain­

cus d u contraire, pourquoi cherchaient-

ils à fausser le jugement du peuple en 

lui représentant cette école politique 

de not re pays, qui s'intitule le " parti li­

b é r a l comme étant ce même parti libéral 

condamné par l'Eglise ? Ils n'ignoraient 

p o u r t a n t pas que ces sortes de gens qui 
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veulent s'affranchir du joug de la religion, 

se recrutent dans tous les partis politiques. 

Ils savaient pourtant, ces écrivains, qu'en 

agissant ainsi, ils créeaient des scènes scan­

daleuses et outrageaient le sentiment pro­

fondément religieux de notre population. 

En lisant certaine feuille d'alors, vrai­

ment on aurait pu se croire en pleine 

révolte religieuse, tant les esprits étaient 

montés, et c'est la conviction que devait 

indubitablement se former tout étranger 

visitant notre pays. Heureusement que la 

sagesse de notre clergé a dévoilé ces apô­

tres au zèle déplacé et équivoque, et mis 

ordre à ce déplorable état de choses. 

Un autre abus non moins subversif aux 

saines idées dans lequel donnent plusieurs 
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de n©» journaliste» et politiques, est celui 

de condamner, invariablement et à tout 

jftmitiw, quiconque change de drapeau, se 

fmi trnnrfuge. 

Raisonnons un peu et voyons jusqu'à 

quel point peuvent être fondées ce» accu­

sation» qui remplissent les colonne» de ces 

journaux d'un boni de l'année à l 'autre. 

Celui qui, de !wime foi, a embrassé un 

parti politique, soutenu de bons com. 

bat* pour non triomphe, et, cependant, con­

statant qu'une foi* ce même parti à l'œu­

vre ne rencontre pas le» espérances qu'il 

promettait» croit être son devoir d'honnête 

homme et de !x>n citoyen, de s'éloigner de 

ceux qui trompent ainsi son attente, une 

foin parvenue au pouvoir, mérite-t-il l'éloge 

ou le blâme ? 

Peut-on admettre pour un instant que tout 

homme doive toujours penser de la même 



manière, sans avoir égard à une foule de 

circon.xtfinroH qui peuvent influer nur sm 

opinions, surtout dans un pays comme le 

nôtre, composé d'éléments hétérogène!? ? 

Dans le conrc» ordinaire de la vie, le juge­

ment que nous portons à cinquante ans sur 

le» chose* et le» événements», est-il le m&ne 

que celui que nous avions formé a vingt-

cinq ? Ne l'avoux-nous pas au contraire 

modifié par une infinité de circonstances ? 

Voudrait-on par hasard s'arroger un droit 

qui n'appartient qu 'à Dieu : celui de sonder 

le» conscience» et do s'en faire le* juges ? 

Les conclusions de ces données «ont telle­

ment évidente» qu'il n'est pas nécessaire 

d'insister. 

Est-il potable qu 'un jeune homme plein 

d'enthousiasme, agissant plus sous l'influ­

ence des éléments qui l'entourent,' des tra-



di(ion« d e famille q u e par conv ic t ion , 

défende de* pr incipe» qu ' i l reconnaîtra faux 

plus t a r d e t qu' i l a b j u r e n t ? 

Non-nul l ement l a chose c»l possible , 

mai» e l le n lieu tous le» jour*, d a n » tous 

]c« paya, e t nombre d 'exemple* d ' homme» 

célèbre* l'attestent. 

O l n i qu i ve r ra i t «on par t i c o m m e t t r e des 

faute» W I I . H le d é s a p p r o u v e r , s a n c t i o n n e r 

de» n i ' d i r e * de m a u v a i s e a d m i n i s t r a t i o n , ou 

qui , d u n io i t tK, su ivant non j u g e m e n t , lui 

parniftMcnt telle», p a r pus i l l an imi t é ou «ou» 

le v a i n p r é t e s t e d e tou jours lui ê t r e fidèle, 

cvlo i -U eut le m a l h o n n ê t e h o m m e e t mé­

ri te blftme. C'est bien celui- là qui es t 

infidèle ù «ou m a n d a t et qui trahit ses com­

m e t t a n t » , uproi l e u r avoir p romis de dé­

fendre leurs intérêt*. 

Enfin, doit-on é p u i s e r t ou t le vocabu la i r e 
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d'injures envers celui qui modifie Ainsi 

ses opinions politique.*, qui fait connaître 

Je» motif" do m conduite avec la franchise 

et les convictions de l'honnête liomme, sur­

tout quand ee même homme a toujours 

joui d 'une réputation inattaquable. Cepen­

dant, nu lieu de respecter ee que l'on <le-

vrait ta i re , on le voue à d'éternel» supplices 

Son carac tère privé n'est pas mCme à l'abri 

de la plu» basse critique. 

Il esU heureux que l'histoire fasse, toit-

jour» jus t i ce de ces persécutions imméritée». 

* # # 

Si ces homme* politique?, qui se servent 

d'un tel langage envers ceux qui la veille 

étaient de le m s; t»mis, montraient plu» 

de modérat ion et de justice, il» y ga­

gneraient infiniment. Ils conserveraient 
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l'estime publique, et ne s'aliéneraient pas à 
tout jamais des hommes qui, hier encore, 
faisaient cause commune avec eux. 



DE L'ADMINISTRATION ACTUELLE 

" Celui qui aime sa patrie, a dit un sage, 

fait tous ses efforts pour qu'elle soit respec­

tée au dehors et tranquille au dedans." 

Rien ' de plus vraie que cette sentence, et 

elle semble avoir été parfaitement comprise 

par notre jeune et brillant homme d'état 

actuel, l 'Honorable J. A . Chapleau. 
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Affligé des discordes qui régnaient parmi 

nous, et sentant l ' ex t rême nécessité de faire 

disparaître cet espri t de division qui aurai t 

infailliblement perdu notre race, il s'est 

mis à la tê te de tous les hommes éclairés 

qui voulurent s 'unir à lui, et inaugura la 

belle politique nationale dite de "'concilia­

tion." 

La pensée du chef actuel de notre pro­

vince était noble e t d 'une haute aspiration. 

Il voyait ses compatriotes s 'acheminer vers 

3a ruine , perdre tous les jours de leur pres­

tige ; les diverses nationalités qui nous 

entourent tenir des propos railleurs au sujet 

de nos vaines disputes, et en profiter pour 

augmenter leurs richesses et leur influence : 

ils avaient beau j eu et faisaient très bien. 

Mais il n 'en devai t pas être toujours ainsi. 
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Quelqu'un, cédant à un mouvement de 

généreuse inspiration, survint, por tan t un 

nouveau drapeau et indiquant la voie du 

salut. 

La vue de ce nouveau labartim, conviant 

à la paix et à la concorde, valut au Premier-

Ministre un grand nombre d 'adhérents . 

Tous les hommes modérés des d e u x partis, 

et a imant leur pays, répondirent à son 

appel. La devise, " l'union fait la force " 

fut adoptée ; la grande idée patriotique 

du chef de notre province devint celle de 

la nation e t produisit de bons fruits. 

#** 

Il ne prétendait pas que ses adversaires 

vinssent à partager ses manières de voir 

sur tout . I l faut et il y aura toujours une 

opposition sous une constitution de la na ture 
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dp et-He qui nous régit. .Mais ce qu'il voulait, 

c'était une op|K»!»itiou loyale et aux idées 

iftrg»**, «ne politique éclairée, la réunion de 

tout*** le* nationalités dans une pensée com­

mune d'intérêt vt d'estime, la modération 

«»{ !«• calme »» in'.:<->m. « dans la discus-

«ion de* mesures législative)», sauvegarder 

la dignité et !.i morale publique. 

Voi là re qu'il d é M r a i t pour le ttonlictir et 

l 'avantage de (ont le monde. 

• * * 

A nous, CanudiciiK-Krunç/iis, il voulait 

nous faire comprendre nos ptu» ehers inté­

rêt» ; la nécessité où nous étions de ne pus 

consumer en vain nus forces, et savoir, à 

l 'exemple de nos concitoyens d'origine bri­

tannique, nous unir chaque fois qu'il n'agit 

de protéger un des nôtre», ou de mesure* 



ri talc* pour notre nationalité. I l voulait 

inspirer à chacun de n o i x la glorieuse am* 

bition de contribuer à cet édifice qui s'ap­

pelle " grandeur na t iona le" et à l'cxtcnnion 

de l ' influence fran<;ti*e en Amérique. 

Kn tin mot. il voulait l 'ensemble et non 

le* détails, sauver la barque avant que 1» 

tempête la réduisit en épave!», indiquer mx 

divers bataillon;* qui forment la phalange, 

une route eommune et large où l'ennemi 

n'oserait l'attaquer, au lieu de suivre de» 

«entiers isolé» et daug< reux dan» lesquels 

ils «t 'aventuraient. 

t 

**# 

Sou gouvernement a eotiMasuineiit tendu 

ver» ce l l e politique éclairée et de progrès, 

«t c'est là que consiste le >vcret de sa forée 

et de m popularité. 
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•S»m» ce i"'«iflU' de vie, l 'industrie. 1 agri­

culture i'l la c<iii»iii*!ilioil o n t j»i i"» un 11011-

Vt«î éliiii, <•! la (M'ovitu*»' I*IÎ:>*;<- <•-! entrée 

dan» une èsv de prospérité et de grandeur. 

L e Un • ) : . • IViui^ration i diminua d'une 

Moyenne d<> 2 7 . 0 0 0 C a n a d i e n s depuis lu 

moi* de février t s s [ à février 1882, com­

parer «s ix même* *<>«j»i«*.«t de* itnm'sw* pré­

cédente*, tel (jsi'ïl appert par le* Mat istiquen 

du Bureau d'Kmigrati<>n à Washington, 

témoigne nm>z éîoquemment, j e eruM, en 

faveur de l'iulinuiistrfttinii actuelle. A 

quelle cnim* faut-il attribuer cet heureux 

résultat, t»i co n'e»t à lu politique nationale 

<rt pratique du gouvernement , au soin qu'il 

apporte au dévek»p|»emîi i t de l 'agriculture 

et île l'industrie?, à IV*(>oir, cotte fo i» fondé, 

de j o u r » meilleur*. 

Ou n'entendra plu» dire non plu» que le? 

Canatiions-Prençab «on t inhabile» eu m a -
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tierc d ' indus t r ie e t de chemin* de for;noua 

avons m u ' voie ferré»; qu i p r o u v e bel et 

bien h* con t ra i re . 

No t r e c h e m i n «le fer p rov inc i a l , l e / r r u r . h 

nxiii't'i> A<>r//i. c o m m e disent le» A m é r i ­

cain*, es t un Mijet d 'o rgue i l pour nous» et 

( l 'é touiiemeii t pour les c l ranger.*, tan t à 

cause de S ' admi tnhle régular i té du .«ervice, 

du fini du maté r ie l , (pie du confort don t on 

jou i t en v o y a g e a n t sur ce chemin . 

E l l e fait grand h o n n e u r aux (.'autulicu»-

França i s charge de tum adminis t ra t io i t , , 

di'* mitrvs nntioiiiiliU'K *<>u* li> rs<(»f«>;t Vnub\*tf\«, <v 

liVst |>«» fnuti* (rifitc-liiyi ,nc» et tir U'ttm« ¥<>!,,«*»% (riais 

Â cm»> du itiAiii|iii> ili' iiiojrim* : J'in«lrm'tmH«•! i 'afj jrtj* , |n>ur 

eoncoiirir n v w m » ' t'yjvlf chmici* <lr> «un-r-s <i»tii» !» v.»:o du 

j>r<«j{r<'s. 

C e uni I I H O » (i fnil tlffrtiit j(i«<)ii'uM, t Y * t itite école,«jW'eliV 

" êtitA» iMil j r l . ' i - l i i i i ' iuu " «u «ut™ moi. i , « h l<«* 

haut*» msmmm nml ique» «ormeut mmiigoém. 

Ut» éuMtwemaut île «e «uor» a*mil «a 4<M grawl* 
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Nous avons vu un gouvernement ami et 

protecteur des arts, reconnaître le mérite 

là où il est. 

bienfaits pour notre province en ee qu'il créerait plusieurs 
nouvelles carrières qui ne sont maintenant que des excep­
tions, vu qu'il n'y a que quelques-uns parmi nous qui peu­
vent avoir l'avantage d'aller étudier eu Europe, et devenir 
des spécialistes. v 

Alors, et alors seulement, nous aurons des artistes en 
peinture en sculpture et eu architecture; des chimistes, des 
géologues distingués qui feraient partie des diverses sociétés 
scientifiques de l 'Amérique ; des mécaniciens et des 
industriels, des agriculteurs habiles et dévoués à leur 
nolile é t a t ; des ingénieurs, qui ignoreraient peut-être l'art 
de faire une version grecque ou latine, mais qui seraient 
capables de tracer nos chemins de fer, nos canaux, et d'eu 
surveiller l'exécution. 

Cette lacune, écrivait naguère quelqu'un, doit être 
comblée sons peine de " déchéance nationale. " < Eu effet, 
les efforts seuls ne créent pas le progrès et la richesse ; il 
lui faut de toute nécessité la lumière et l'application do 
la science, et plus eolle-ci est développée, plus la produc­
tion est variée et abondante. L a science appliquée à 
l'industrie est le baromètre de la prospérité et de la foice 
d'uu pays. 

—Un de mes amis me disait ces i ours derniors qu'il 
avait uu jeune frère, âgé de 20 ans, employé comme des* 
sinateur dans une compagnie do chemin de fer de la Cor 
lombie Anglaise", à raisou de $120 par mois, ses frais de 
voyages payés. 
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Il a su protéger les hommes qui , par leurs 

talents et leurs capacités, pouvaient ajouter 

de l 'éclat à son époque et à son adminis­

t rat ion. 

Non satisfait d'avoir érigé à l ' intérieur 

le monument d'une politique nationale, mo­

dérée e t pratique, gage de la prospérité de 

notre province, notre premier-ministre a en­

core concouru, en vér i table homme d'état 

qu'il est, à lui assurer la part d'influence 

qu'elle doit joui r dans la Confédération. 

Peines, voyages, fatigues, rien ne l'a ar­

r ê t é du moment qu'il s'est agi de faire con­

na î t re au dehors notre province et d'en 

rehausser le prestige. 

Nous l 'avons tous vu à l 'œuvre, e t les 

louanges que lui décernent les étrangers 



*e»nî bien propre* ti li i t t e r u o h v o r j ïw i l na­

t ional . 

San» «Imite .pie ti.tU grand h o m m e qu'i l 

|»«k»«* IHre, il n 'es! pa* parfait <•! e x e m p t 

«le l ' in-inbiiiti* inh ' 'rente à no t r e n a t u r e . 

Il peut t r omper dan." <p|.»l< p ies détai lo, 

»«Î :-rr Mir «l»*-* point» «li* s t r a tég ie «>» d e «ïJ.«ci-

<jit<- l i i n reon leu t le* é l ra i i ' j ens e t ne lui re-

fumm» |>a- r i t o i i i i i i t g , » de nu i re a d m i r a t i o n 

jx t i i r m** talent*. «•! de no t r e r c c o n i i a i ^ a i i c e 

]H>ur le* R T v i e w qu ' i l s non* a r e n d u ? . 

Si ou m* confère plu», c o m m e au t e m p s 

ûm Komaitm, le t i t r e de " Fera e t S a u v e u r 

«f i t ï ï * t^lAifîit " t\ l i t t <-« t « • n i T i i î i K%«»»\ 

I»* » « * l IV ** V V I U l *|*«* V I * IKVi*tl>> *./*V,*l 

r i te , n ' a l lons pa« b a n n i r notre n o u v e a u Ci-

eoron p<mr le r e d e m a n d e r p lus t a r d , * 

• t'ieertitt (H*i 4.Uv. J.-€'. I nprèMvoSrdéjoué \m iiitri-
gmm 4» t'Milih*, et mwè t» jmtri* d« t'«na reine, mt «lue 



Nncl iu i i .» . à son e x e m p l e , r< l o n i u n t r e le 

mérite et le talent chez nos adversaires de 

quelque opinion et origine qu'ils so ien t . 

Soyons l ier* rie n o t t e nationalité : que le 

souvenir de notre origine u. n« rempli.**» 

d'une généreuse émulation qui m; manifeste 

autrement que par du« démonstrations e x t é ­

r i eures . 

N e divisons pa* no» forces et prêtons 

nous mutuellement wcour*. N e cl erehon» 

pat», par esprit de jalousie, à dénigrer au­

cuns des nôtre*. Sachon» encourager ceux 

qui commencent dan» la vie, et être bien­

veillants à leur égard. 

«tu liiff >1<? " i'i-rv i\n 1» [>»trl* ja!<nt»i«. .|«« *r* c«>iiri-

ti'Jcti» l'ayant fuit |«<u aptèt eontlamuer à l 'r»il , il fut r » p -

pelé au W m .ru» «M, Ulit fc>n iNiuAriur» était tttasiniro 

H maintien «U> l'wrdrt» » ) « « • la ttéjwMkju*. 



Ne prenons ombrage des succès de 

nos compatriotes, e t lorsqu'ils se dis­

t inguent dans les ar ts ou n' importe quel 

état, e t contribuent à l 'honneur de notre 

pays, si leurs moyens de fortune leur 

procurent une condition indépendante, con­

tentons-nous de les admirer et d'en dire 

du bien. Mais si vous rencontrez le talent 

pauvre, timide, aux prises avec les dif­

ficultés de la vie, venez sans re tard à son 

secours, vous qui le pouvez, pendan t que 

brille encore dans son âge uns lueur d'es­

pérance, et ne négligez aucuns moyens de 

le faire arriver. 

L a nation vous en sera reconnaissante, 

et, celui que vous aurez ainsi protégé, as­

sociant votre gloire à la sienne, t ransmet­

tra peut-être votre nom à l 'admiration de 

la postérité. 



§ § § 

AFFAIRES F R A N Ç A I S E S . 

Une grande gloire de l'administration 

actuelle pour les temps à venir, ce sera 

d'avoir secondé les efforts des hommes pa­

triotiques qui cherchaient depuis longtemps 

à faire connaître notre pays à la France. 

M. Ohapleau a favorisé, par son prestige 

de représentant de notre province, la re­

prise de relations avec notre ancienne mère-

patrie, interrompues depuis plus d'un siècle, 
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Nulle part, parmi les enfants éloignés de 

la France, on ne conserve le souvenir e t 

le sentiment français aussi fidèlement qu'au 

Canada. 

Le Français n'aime pas à émigrer : cela est 

reconnu. Il trouve dans son propre pays 

toute la gloire et le bonheur qui con­

viennent à un aussi grand peuple. Aussi, 

celui qui est né Français sur un sol au t re 

que celui de la mère-patrie, n'oublie j a ­

mais son origine. Des fibres de son cœur 

qui tressaillent aux douces émotions, celle 

qui bat au souvenir du vieux pays de ses 

pères l'enivre et le charme davantage. 

et cette démarche de sa part n'a pas p 

contribué à la popularité de son gouverr 

ment. 
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Parcourez nos campagnes et faites parler 

les anciens, qui ont peut-être eux-mêmes 

entendu raconter les événements précédant 

la fin du siècle dernier. Voyez, leur phy­

sionomie s'anime, leur voix s'attendrit à la 

pensée du bon vieux temps ; leurs regards, 

tournés du côté de la France, interrogent 

l'espace, comme pour rappeler quelque loin­

tain souvenir ou dire un dernier adieu à 

tout ce qui fut autrefois. 

Du moment que la cession du Canada à 

l'Angleterre fut un fait accompli, le Cana­

dien-Français, avec ce courage et cette 

droiture d'esprit qui le distinguent, a su 

conserver le caractère de sa nationalité et 

les prérogatives qui s'y rattachent et se 

montrer en même temps fidèle et dévoué à 

> l'Angleterre. 
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1775 et 1812 rappel lent des épisodes de 

grande bravoure e t d'une haute loyauté de 

notre par t , et c'est ce qui nous a aidé sans 

doute à conquérir cette belle et unique 

constitution qui nous régit, car aucun pays 

de l 'univers ne jou i t d'une l iber té mieux 

entendue et plus complète que celle que 

nous possédons. * 

D'ailleurs, l'Angleterre; ne prend point 

ombrage de ce culte que nous vouons pour 

tout ce qui est français. Les discordes nées 

aux siècles passés, ont depuis longtemps dis­

paru et n 'ont plus leur raison d'être. L'An­

gleterre et la France se sont données la 

main pour marcher dans la voie du progrès 

et de la plus parfaite entente . 

Ecoutez ce qu'elle nous faisait dire par 

* Alfred lo Grand, dans son testament, dit que les An­
glais doivent être libres comme leurs pensées. , 
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un de ses hommes les plus éminents, et qui 

a été en même temps une des gloires du 

Canada, lord Dufferin : " Mon souhait le 

" plus ardent pour la province de Québec, 

" a toujours été de voir ses habitants frair 

" çais jouer, au Canada, le rôle que la 

" France a si noblement rempli en Europe. 

" Biffez de l'histoire de ce continent les an-

" nales des Français, enlevez à sa civilisa-

" tion l'œuvre de la France, et vous verrez 

" un vide immense." 

*** 

Lorsque j e parle de sentiment français 

et de l'approbation manifestée lors des ou­

vertures de la France à notre égard, sans 

doute que je me-place au point de vue de 

la nation, et non de l'individu, car il y eut 

de ces derniers parmi nous qui virent d'un 

œil jaloux l'attitude bienveillante du gou-



vernement en cette circonstance, et qui, au 

lieu de venir en aide à nos compatriotes, 

cherchèrent à prévenir les esprits et le pu­

blic français, et faire avorter, les efforts des 

hommes de bonne volonté des deux pays. 

Ces sortes de fâcheuses contrariétés sont 

communes, paraît-il, à tous les temps et 

chez tous lés peuples. Toujours il a fallu 

que la vérité luttât avec le mensonge, que 

le succès couronnât l'effort. 

#** 

Je m'explique. 

Plusieurs de nos capitalistes, voyant tous 

les avantages que notre pays pourrait reti­

rer en nouant des relations commerciales 

avec la France, entreprirent, ces dernières 

années, secondés par son digne et sympa­

thique représentant d'alors, M. le Consul-



Général, Alber t Lefaivre, de doter notre 

pays de plusieurs inst i tut ions commerciales 

et financières françaises. 

La création de {ortes et puissantes com­

pagnies pour exploiter les richesses de notre 

sol ; le prélèvement de fonds pour la con­

struction de quelques-uns de nos chemins 

de fer, l 'établissement, si propre à activer le 

commerce entre les deux pays, d'une ligne 

de vapeurs français qui visiteraient notre 

port, celui du Crédit Foncier Franco-Ca­

nadien ,du Crédit Mobilier, de l 'Union Su-

crière pour la culture et la fabrication du 

sucre de betteraves, l 'achat et la colonisa­

tion de certains de nos cantons par de 

riches agriculteurs français, et plusieurs 

autres institutions de ce genre, furent au­

tant de projets qui occupèrent leur atten­

tion. 

Quelques-unes de ce» institutions sont 



déjà mené** à bonne fi», et d'autres an 

vos© «te réussite. 

inutile de dire qu'elle- <»<»* toute* étu 

enndutie* par de» narticul.<«r*. Quiconque 

« «uivi te* événement* .i\ c itn partialité en 

e*t *•<»« vnuieu. 

\.-< iitit, fiôintrumi», <i' i *ir encouragé cet 

«*jmt (t"i(Htiîitiv«>, r;t{([s<si iiï une certaine 

gS(»i r« un pjuveruemciit. Il acquérait un 

nouveau titre à la roeunn ibwance de notre 

{jupulatiott, car m ce* dn ,'r*es entrcprUe» 

réu»*i*î«aH;tit, e'ëUiit au tant de richesses et 

de bien-être apportée nu mil ieu de noue, et 

dont tant le m a n d e i n d i s u n e l e m u n t aurait 

«"était tout un nouvel avenir pour non*. 

Non» niliou* nous enrichir nu moyen de 

l'or que la Franco voulait l<ien nous Avancer. 

Hou» alliott» pouvoir arrêter, au moins en 



parti*»» cet te mulhounniae émigration qui 

itou* décime. N<»!rt* {tuptihlion, au lieu 

d 'al ler chercher h bien-étn* aux Kti>t*-l : i t i« , 

es fwsée «.niviMit h mïbïr tîerniér» * « v a ­

nte* pur cel te IIUMIM* t*-m» <»n no» sueux 

régnaient et f.ii««-.itiMit in lut au nom de lt». 

Franc»-, i'ïx.ir.iit t rouvé tri, h *u j*»rt>, * 

* * # 

Hsir ce* etttret'ùtr* e»t sHîv iMHit* « n e 

terrible calamité. Une c r i » liu.m.rié'rt*de* 

pht» désas t reuse* a tout à e«mj» éfl.ilé en 

F r a n c e . Un nombrv iitcalcttUUc d».« lu-

* l'f m i l t l U U M F l i ! , I f " | k i t > ' •< < ! > , . . « • , V m r -

> t < | U t l»it«Hj>ri'H'tH*tlt l i m l . . . i l l'.-f >..•> i • . f ' - . i i . \ i u * . 

fs<|«« |lrïli»mntj»r>i't S x i i t i - l i » aJi >• !'A'H.>'<'>- j - i r Mummfl 

«l te Min i» tp t» i , e"»«*t-i»*4sr« i*)* i[u»»trp * - )H4j i i i«»<ie) i , a u 

H H M U * , 4 n E u u - U o i » itotui'ls, f..rnuul un irtrïlturr <tVii-

tàros 4OD,00U limitai mati*-*. L ' A » * ! * » » » ' * «M { « M w t t t i l 

qea t » !l*Jèr* aitnA* »olr<» le* m- ' i i tn Att«gl>aojr*»i i' Vllau-

Ikfft», affMM* " S<Miv»)te AfcKl« ,l»rr« ,. r* 
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milles et de riches capitalistes se sont vus 

entraînas v e r s la r u i n e . N o m b r e d e so­

ciétés financières et industrielles ont éprou­

vé un échec dont ..quelques-unes ne se re­

lèveront peut-être jamais. 

Les négociations entamées entre les 

hommes d'affaires des deux pays ont dû 

forcément être ajournées à un temps plus 

propice. 

Le Crédit Foncier Franco-Canadien, qui 

opérait à peine depuis quelques mois, et 

qui avait placé en prêts le montant d'un 

million et quart de piastres, d'abord mis à 

sa disposition, t an t les affaires avaient été 

florissantes, a dû ralentir ses opérations pour 

un moment, afin de permettre aux ad­

ministrateurs parisiens de se procurer de 

nouveaux fonds ; c'est-à-dire qu'ils sont 

obligés d'attendre que cette crise soit 
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passée, et à ce que le marché monétaire 
revienne à son état normal. 

Voilà des faits de notoriété publique, que 
tout le monde a pu voir et comprendre. 

Cependant, le cro/riez-vous, il y eut des 
esprits chagrins qui, aux abois de ne pou­
voir reprocher au gouvernement aucune ac" 
cusation sérieuse dans le domaine propre­
ment dit de la politique, voulurent donner 
le change aux choses, et faire de la poli­
tique avec le commerce. 

Ils se rabattirent sur ces diverses institu­
tions commerciales, et voulurent voir en 
elles, en dépit du bon sens, des engins 
électoraux mis entre les mains du gou­
vernement. 

• (Voyez Y Electeur depuis qu'il s'est agi 



do a H ru^ocinlioim n ver r j u «qu'aujour­

d 'hui . ) 

Kh h i m oui ! voilà j«.tr. • u>t «'«* qui avait 

Heu, I . U î - i i - qu'il i 'î îii nu iw* absurde de 

«wngïT p m r on it,«t.-wii q ' i f M 'inhlnbloa 

aWrration* f i « H < n l po*.«tb' 

m * * 

Si h goiivvrncitK'tit n\ i I eu sa part do 

mérl ïv jMHir n>> t f.ivnn <* l'introduction 

p tnu i uo i iK de capitaux train; slip, était-ce 

une r n i M i n pmjr qu'un wn ï (. 'anadieii-Priui. 

<;ui*>. »nit* |i- futile préh'.vl <î<* vouloi r »<»r-

vir K H I jmvti et l'nj.pnii L I T du pouvoir, 

ehorehlit h eiiiffi'-clter lu i i-atissition de nos 

t'sp^r.tisc*-?» ? 

i ' t ii»qti il ne vonla j :t.i contribuer à 

l 'univre commune «le fmr> connaître « v a n -

geuaeniuiit notre ptiy* à IV t ranger, au ruoitu», 



aurait-il dû, par respect p u r «a propre 

dignité, garder une abstention complète, tst 

ne pas lancer de* atvuwttionA aussi déloyales 

qu'inexplicable*. 

**# 

lAtrwju 'a difloVente* repriiej», le gouver­

nement fédéral envoya i t un représentant 

on Angle ter re jMit i r protéger nos intrêt.*, 

pour y faire connaître les ridie****» de notre 

«o l , a-t-on jamais vu un journal mtgfab 

accuser une mm le lois le gouvernement do 

vouloir tromper If peuple, de chercher à 

enittiuitt' r d e » élection* nu moyen de ces 

manœuvres pleines de perfidies, an moyeu 

de te l le» pn><li<j'uns,/./.»./«.<. piinlonncz-

moi la triviale expression, elle n'tnl pas do 

moi. mai» de Y h'iittrur parlant de l'at­

titude de notre gouvernement viu-à-vb de 

la France. 



— 60 — 

Non, niiilo fois non, le gros bon sens 

anglais répugnait à ces sortes d'accusations; 

aucun écrivain n 'aurai t voulu se servir de 

telles armes pour nuire à un gouvernement. 

Aussi, que remarque-t-o» ? Pourquoi les 

province? anglaises en général sont-elles 

aujourd'hui si prospères ? Pourquoi la pro­

vince d'Ontario est-elle sillonnée de che­

mins de fer ? Pourquoi garde-t-elle sa 

population et que des industries surgis- , 

sent par tout comme par e n c h a n t e m e n t ? 

Pourquoi les Anglais ont ils accaparé pres­

que tout le haut commerce de notre pro­

vince ? 

C'est que ceux-ci, avec le sens prat ique 

et l'intelligence qui les distinguent, ont 

su at t i rer chez eux les capitaux de la mère-

patrie ! C'est que la bonne volonté de tout 

un peuple a secondé les efforts de ceux qui 

pouvaient lui venir en aide, et que de nom-
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breuses compagnies financières se sont 

formées pour construire ses chemins de 

fer ; c'est que depuis longtemps Ontario 

possédait des sociétés de prêts anglaises 

qui venaient au secours des cultivateurs et 

du petit comme du grand commerce ! 

L'argent que l'Angleterre a versé au mi. 

lieu de ses colonies se chiffre par des mil­

lions et des millions de louis sterlings. 

Quel contraste avec les individus qui 

cherchent chez nous à déprécier notre mar­

ché à l'étranger, et qui profitent de toutes 

les circonstances pour nuire aux entreprises 
I du même genre avec la France ! ! 

| Encore une fois, je ne parle pas ici de la 

1 nation. Au contraire, nous avons été heu­

reux de constater l'empressement avec le-
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quel les Canadiens-Français ont accueilli 

les avances de la mère-patrie de nous venir 

en aide avec ses capi taux, de nous donner, 

comme on dit généralement, un coup d'é­

paule dans la direction du progrès et du 

bien-être. 

Mais il est bien pénible en même temps 

d'entendre des voix discordantes au milieu 

de ce concert d'approbation. 

Enfin, disons-le, il est humil iant de voir, 

parmi nous, un journa l chercher à nous 

déprécier, inspirer de la méfiance envers 

ceux qui nous veulent du bien et entraver 

les efforts de nos capitalistes. 

Peut -ê t re que j e veux une t rop grande 

perfection humaine, que j 'exige des choses 

impossibles. 
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Quel est celui, me direz-vous, qui a ja­

mais réuni tous les suffrages, quelque bien 

intentionné qu'il fut ? Qui a jamais réussi 

à aplanir complètement toutes les difficul­

tés chaque fois qu'il s'est agi d'une grande 

œuvre ? 

N'est-ce pas une loi invariable de la na­

ture que des obstacles naissent sans cesse 

dans l 'accomplissement du bien ? Oui, cela 

a lieu, ne serait-ce que pour tenir en ha­

leine les bons ouvriers. Biais la bonne foi 

et la plus admirable longanimité se révol­

tent malgré soi de cette manie de travestir 

les choses et de représenter sous un faux 

jour les démarches si louables de nos con­

citoyens, et cela dans le misérable but de 

mettre de la politique où il n 'y en a seule­

ment pas l'ombre ; d'accuser à tort et à tra­

vers le gouvernement de se servir de ces 

institutions commerciales comme autant 



(Triujit)* pitlit'ujnrH. E f t - c f le gouvernement 

ou un particulier, un de o •> hommes coura­

geux et entreprenante parmi ceux qui cher­

chaient à établir d e » reîati . . « « c o m m e r c i a l e » 

entre le Canada « t la France, qui publiait, 

il y a pre* de deux mis, i n travail expli­

quant h* fonctionnement du Crédit Foncier, 

et tendant à d isposer f avo i tblement le pu­

blic enve is ceux <pii vmii lient bien nous 

montrer de la sympathie. • t nous pré ter le 

•ecouiH de leur argent ! 1 

*** 

Il ne faut pn« s'arrêter à de telles eonsi-

dératiotif, nie direz-voun encore ; traitons 

comme le méritent ceux «jui agissent dé-

Un alement. 

! " \A - ]ii»iiiiiti<iim ii« Cn-dît KoncW, " d'ntxiril |iu-

W W « * •!«*>« I» Cntutdùm <t roixjtla < u brochure, îo 30 ny. 

>c»i.Ut: IPWI, jmr L . N . Carrier. 



J e serais d'accord avec vous si de tel» 

écrits n'étaient pas expo*é* à tomber MM 

les yeux de» étranger*. 

Voilà li* malheur. Si ces sorte* de ncait-

dni)•<< restaient un neeret de famille, nous 

serions les premiers à hausser le." épaule» 

et k passer outre. Nous COIIIIAÎA^OIIA eux 

qui M'en rendent coupable». Mais en <»*t-il 

de môme» à l'étranger, et n est-il vraisem­

blable qu'ils peuvent nous faire un grand 

tort, au moins pour un temps. 

*#• 

Vous ni 1er. peut-être penser, iecteur, que 

j 'exagère ; qu'il n'ont pas possible que nous 

ayons au milieu de nous de* g»?n* aussi 

dépourvus de patriotisme. 

Afin d'Ater tout soupçon de votre ««prit, 

j e vous rcfère, entre plusieurs article* de 
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cette feuille, l'El"kur, à n lui qui a paru 

le 3 mars dernier, et j e v u s a,«sure d'a­

vance que V O I I H trouverez qu'au lieu d exa­

gérer, j e euix loin de p'-indr.' la vérité telle 

qu'elle eut. 

Apre* avoir frappé t\ i/nn ds coups d'épée, 

comme un n o u v e a u Don Qiiehot te. sur un 

épouvantable fantAmc qu'il appelle l a " po­

litique Iraijtjaise." c'est-ii-dne l'introduction 

de* capi taux français dans notre \nxys, vous 

lirese, xi le c œ u r vous en dit, do» passages 

comme lec suivant** : 

" D'nltord If Crédit Fonc ie r ipii d i r a i t procurer 
" de» * f miut^t'n ni cons idérables ;i lu clitsM' ngrirnlfl, 
" a •ti»)x?ji<iii #e* upéntiiniis. M. r.c»ndet, M I . I I jriirtmt 
" ici, tmt diwm I»' moment h Pari*, cl M. I , . N. Ciirrier 
'* j> u t ce» J ! i i i i *c i pour l 'y rejoindre. E v i d e m m e n t 
" dan*i jael ip ie*moi», <ctu- ttoeite -Tn vn l iquidat ion." 

E t un peu plus loin : 

" O <|ni e«l rejjrettaUlo, outre In dinpiinitiou du 
" ( ' ledi t Fonc ie r et de l 'Union Sucr ie r» qui ponvuinnt 
" <:«>iitrtliu«"i largement au développement, de uotro 
" p u n i n c * , c'eut que M. Clmpleau a jH;rdu pour loug-
Icmji» l«t cnii i i t du iifitirs provi iun «tir le marché mo-
" ftéMire fiançui». (."est un éviter fut»! pour nou», 
" uv manquer» piw d« doiim i un coup terr ib le à 
i i u u c rac» , " 

file:///nxys
http://mi.ii


il termine par l'élucubration suivante ; 

" Le pmipttt n'a p a s v o u l u romprcndri* . il » V * t 
" Inissë t tnmpt .r <jMinr no <••' I s i i w r t r o i i i f w r il 
•• aur-i i t iiû I V C - I M - T tout iii» #mit<- T o i - I n I V i i n c ) 
•• non» !•• ii'ini'Hon* i l .niH r î H t t ' r o t du p t v » , »iis*i** il 
" <•»! i t o p t a r d . 11 >ut ini rv*W qit'iiiiv r«>»MHiie<», s'il 
•' ni-, vi-ni p i i* i\ i'i'-iitiurittioii, i-V»t d e tirt»r 
<' *ii Uoiiruc, •!(• Lt i l'iiioîu d e --<•* (M'oiomiic*. i-t >U> j m y o r 
" i l - . l'.vti;tv;lj;.iIl<-< ••> i l » li-jîillio r o l i « ' l V H l C I I I " 

Dans un a r t i c l e publié, le 2 3 du même 
mois, i! y a encore ce qui suit : 

" l'.t c i n x qui ont o u ppmlnnt qtl(>tquo t r n t p * A 
" c>-tto b l i ic iH'(I t i ('••"•dit Foi ici or) i l o i v n i t r i ; ; i v t W r 
" mijoiinl' l i i i i une fou'»» di« «•fiow* qu'i l* ont, t l iU'S 
" u l o i * pour a|i|Miy<'r r c t t o inst i tut ion r t q>it- I C M r%é-
•• iiemt'tit* l i i ' turU n>!id«'iil iidiriili>*. " 

A h ! le prophète de malheur ! 

Il éprouverait Mans doute une atnère sa­

tisfaction si le Crédit Foncier " qui devait 

être le point de départ de nouvelle* rela­

tions étroites et suivies entre le Cautulft et 

l'ancienne mère-patrie " disparaissait d'au 

milieu de nous, nous laissant la risée des 

étrangers qui nous entourent, lt prolite de» 

désastres de la mère-patrie pour l'injurier. 

Il caresse l'idée qu'un échec insurmontable 

va enlever nos plus légitimes espérances. 

Il va s'en donner à cœur-joie et faire de la 



politique? de mn goût. >l il ne serait pas 

étonnant, f i , quoique I W Î I jour , ii uccu-ni». le 

gouvcrtieuti'iit d'avoir été la nuise de cette 

calamité nntion de 1*11 France. 

#** 

Il « « m i t | > t n s* j >ur l 'AVer leur 

d'en piendre «.«in parti . t ~e ' l i r e de milite 

à l'ul. <• il<- voir (. 'implanter ni milieu de 

mm* de n . . » V . M U . V é M m e i i t * do prospérité 

••I d egrumleiir iifitioiiaU*. 

KI-JM'nnsa-le, malgré les t nibarms amc-

ii .'f | i « r <h>*i cin'ci^tiun'i'H ni; ' .IheiiiviWH et 

imprévu."*, !<• ( ' rédi l -For i ' ier . p:i* p lu» que 

h H nutr. - iiiNtittilion» déjà i îiibli<>H ou e n 

V«>îe de r n r i n a t i K M , ne non* w i . i en levé . 

( V ii'i-si que inutii" rt> de t< inpR et de pa­

tience, ,\*!»u.« lu» r c t o m l w r u s i s p lu» dans 

l'iwoh-ud'itt où iiou.i c'îioin* à venir jusqu'à 

di-mière* minée*. V m . aurez beau 

«oufuVr lu discorde et la iii-'-fiance, vous 

n'onipiVhorez pu* le* cho*>8 d 'arriver à bon 

point» et tant que le gouvernement n'aura 
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pas d'ennemi plus redoutable que l'Electeur, 
il pourra longtemps reposer sur ses lau­
riers, i 

Quant au Crédit Foncier, si c'était une 
1. De tous les avantages pécuniaires qui se rattachent 

au Crédit Foncier, il est. bon île constater en passant com­
bien cette institution est propre » faire naître l'économie 
domestique parmi la classe rurale, eu ce que, do sa nature, 
elle combat, la. routine et rend soigneux et prévoyants les 
emprunteurs, vu l'intérêt régulier qu'il l eu r tant payer 
tous les six mois. 

Il est bien établi aujourd'hui que lo Crédit, Foueier a 
fourni sa quote-part an bien-être général du pays. 

—Parmi, les causes qui, dans tous les p a y s , ont tou­
jours pa ra ly sé les progrès de l ' ag r icu l tu re , il en est 
une que l 'on s 'est généra lement accordé n reconnaître, , 
c'est le m a n q u e d'argent, ou p lu tô t c'est l 'insuffisance 
du c réd i t d o n t elle jou i t pour se p r o c u r e r les capi­
taux ind i spensab les à ses besoins les p lu s urgents . 
. Sans le crédi t , en effet, c'est en vain q u e la science 
découvre chaque jour de nouveaux é l é m e n t s de ferti­
lisation des t inés à combat t re l ' épu i sement de la 
te r re , ' c ' es t en vain que la mécanique i n v e n t e des-
engins qu i suppléent au défaut de bras e t accélèrent 
la r ap id i t é du travail ; l 'agriculteur ne p e u t profiter 
des a v a n t a g e s que lui o r e n t ces m o y e n s d 'accroî tre 
sa p roduc t ion er, de d iminuer ses frais. S a n s le crédit,, 
il ne peu t , le plus souvent , après sa r éco l t e , a t t end re 
un m o m e n t favorable pour la l ivrer n u commerce. 
P o u r p a y e r les frais de sa cu l tu re et s u b v e n i r au be­
soin de s a famille, il est obligé, s'il n e v e u t pas se 
met t re à la merci d'un usur ier (les c a m p a g n e s , de se 
défaire d e sa marchandise eii temps i n o p p o r t u n e t 
c'est ainsi qu 'à cer taines époques de|l'an n é e , l'encom-. 
breraen t d e s céréales sur les in;ircUés>devient une cause 
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machine politique comme l'affirme cette 

feuille, il serait pour le moins bien étrange 

que le gouvernement n ' eû t pas exercé son 

patronage là comme ailleurs, e t que plu­

sieurs officiers de cette insti tution soient 

connus comme appartenant au part i libéral. 

Qu'il prête à 3, 6, ou 8 pour cent, vous 

bien connue de. l'avili.-womont ilu «ours. La consé-
queneo fatale do cet é ta t de chose*, c 'est que les un-
nées d 'abondance e l les-mêmes no d o n n e n t point au 
cul t ivateur les moyens de réparer los pe r t e s que lui 
occasionnent les années de disette, ainsi que les fléaux 
les accidents et maladies épizootiques qui frappent si 
souvent ses bestiaux et ses récoltes. 

L 'ut i l i té de donner du crédi t à l ' agr icul ture est 
donc incontestable, an point do vue de l ' in térê t pu­
blic, auquel il est lié in t imement . Me t t r e aux mains 
de l 'agriculteur les moyens d 'acheter , en t emps op­
portun et. au meilleur marché possible, des outils , des 
best iaux e t des engrais, do pra t iquer su r la te r re qu'il 
cultive des travaux d 'agr icul ture , de choisir le meil­
leur moment pour l 'écoulement do ses p r o d u i t s , c'est 
non-seulement contr ibuer à son bonheur ou conjurer 
à sa r u i n e , mais c'est a t t énuer les effets des grandes 
calamités publiques e t a l imenter les sources de la 
prospér i té du pays. 

Tous les pays' d 'Europe ont cherché pa r l ' ins t i tu­
tion de banque* spéciales, ou de sociétés mutue l les 
de venir en aide à l 'agriculture en la d o t a n t des 
mêmes moyens de crédits ouver ts au commerce et à 
l ' industrie.—Le Moniteur. 



n'avez rien à y voir M. l'écrivain de VElec-
: leur. Ce n'est pas vous qui l'avez créé et 

qui fournissez les fonds. Mais puisque vous 
n'aimez pas le Crédit-Foncier, si vous trou­
vez qu'il nu i t à vos intérêts , n'essayez donc 
pas à en éloigner ceux qui pensent autre­
ment que vous, et qui n'ont pas le bon­
heur d'avoir une bourse bien garnie. 

N'essayez donc pas à battre en brèche 
les efforts de ceux qui travaillent à la pros-
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Ayez donc plutôt, dans l 'intérêt même 
de votre par t i , un peu plus de bonne foi. 
Ne vous apercevez-vous pas que vos sorties 
intempestives au sujet des affaires fran­
çaises sont de na ture à décourager une 
foule d 'honnêtes gens du parti libéral ! Ne 
comprenez-vous donc pas que vous vous 
aliénez, ainsi des amis dévoués ! Enfin, n 'y 
êtes-vous pas peut-être pour beaucoup dans 
le fait qu 'un si grand nombre de vos par­
tisans ont abandonné une cause que vous 



compromettiez et sont ralliés au gouver­

nement conservateur. 1 

Au lieu de ferrailler à droite et à gauche 
«ans tactique, présentez-vous» devan t l'en­
nemi avec on bon drapeau et des armes de 
bon aloi. Ayez un programme politique dé­
fini, et défendez-en les principes avec fran­
chise, calme et intelligence, alors vous verrez 
le parti libéral reprendre quelque vigueur. 
Ceux qui liront votre journal pourront 
croire à quelque oho.se, et vos adversaires, 
tout eu ne partageant pas vos id*. ^éamr^ 
respecteront en vous. ' R Î 

A h ! tenez, encore une phrase et finis­
sons-en, 

Avan t que le temps, ce juge patient et 
équitable, attribue à chacun le mérite de 
«es oeuvres, il est du devoir de la chroni­
que d'exposer un instant aux yeux de la 
foule, la véritable ligure de ceux qui vou­
draient l'abuser. E. N. 

I f,i,-r< « lumières é iWiuu* jiroviii.-inleg ont donurê nue 
BinjoriU; tin 4'J v o i x ti j» in ivor i ioni (Mi: , « ' u s t - à - i l i r o quo sur 
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